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La ville, espace privilégié de l’étude
des phénomènes culturels
L’exemple de Bordeaux et la fête de la Musique
Gildas Leblanc
1 La notion de culture fut l’objet de plusieurs définitions en sciences humaines. Elle peut
ainsi être prise dans le sens très large de civilisation, la culture est alors l’ensemble de
ce  qui  est  transmis  entre  les  générations  (outils,  langage,  alimentation,  vêtements,
représentations,  modes  de  fonctionnement  social...),  ou  dans  le  sens  plus  étroit  de
création  artistique  et  intellectuelle  (c’est  le  sens  qui  lui  est  donné  à  travers  la
terminologie du ministère de la Culture ou sous la rubrique "culture" des quotidiens).
Entre  les  deux,  un  foisonnement  sémantique  aux  mille  nuances,  chacun  selon  sa
discipline  ou  même  sa  nationalité  propose  une  définition.  En  découlent  un  flou
sémantique et  certaines  incohérences  scientifiques.  Le  risque de diversion est  alors
grand et l’entreprise scientifique périlleuse dans la mesure où un objet d’étude si large
semble difficilement opératoire.
2 Qu’en est-il en géographie ? Depuis Ratzel et l’école allemande de la Kulturgeographie 
(optant  pour  une  définition  large  et  ethnologique  de  la  culture)  qui  a  influencé  la
recherche française, se développe un malentendu donnant à la géographie culturelle
française un caractère redondant vis-à-vis de la géographie humaine. La culture est
alors  un  tout,  l’ensemble  des  choses  transmises.  Ainsi,  semble  naitre  autour  d’un
certain nombre de chercheurs géographes français (Grésillon, 2002 ; Augustin, 2000),
une dynamique cherchant un nouveau rapport entre géographie et culture, passant par
la redéfinition de ce terme afin d’en faire un véritable objet géographique opérationnel.
La culture est liée à sa dimension créatrice, dynamique et en rapport avec le monde de
l’art. Ainsi, selon L. Didier Moulenguet (1998), nous portons un regard "sur" la culture
(regard du scientifique décrypteur, au-dessus de son objet d’étude) autant qu’un regard
"dans"  la  culture,  c’est-à-dire  le  regard  des  animateurs,  des  professionnels  de  la
culture. Tout en ayant une posture détachée et théorisante, il faut se placer au cœur
des  enjeux  pour  appréhender  les  intersections  entre  les  lieux  et  les  pratiques
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culturelles,  intersections  où  apparaissent  les  nouvelles  dynamiques  et  les  enjeux
culturels.
3 C’est donc ici qu’intervient la notion de phénomène culturel, véritable objet d’étude. On
peut le définir comme un fait significatif marquant lié à l’art (une personne qui chez
elle joue du piano ne représente pas un phénomène, mais la prise en compte de tous les
pianistes amateurs, oui), permettant d’appréhender des dynamiques artistiques, mais
surtout sociales, géographiques ou économiques. C’est ainsi le moyen d’appréhender les
questions liées à l’art autrement que par le truchement de l’esthétisme, de leur donner
un sens social. Un phénomène culturel est en outre l’expression artistique concrète et
spatialisée  d’un  territoire.  Il  peut  s’agir  d’une  expression  permanente :  école  de
musique,  atelier d’artistes,  squat-  comme celui  de la rue de Rivoli  à Paris-,  salle de
spectacle..., ou temporaire (festival, fête de la Musique, concert exceptionnel, etc.).
4 Nous allons donc tenter de montrer dans cet article l’intérêt d’une telle entreprise, en
particulier dans le milieu urbain qui semble constituer un espace privilégié pour l’étude
des phénomènes culturels. Nous nous appuierons sur l’exemple de Bordeaux et la fête
de la Musique qui permet de croiser les différentes échelles : de la mise en place de
réseaux  locaux  ou  micro-réseaux  à  l’émergence  d’un  réseau  global ;  la  fête  de  la
Musique s’étant implantée aujourd’hui dans plus de llO pays.
 
Phénomènes culturels et espace urbain
5 La ville est un objet complexe. En ce début de troisième millénaire, elle peut se définir
entre autres par sa fonction "hyper médiatrice" qui fait dire à Alain Guiheux que "les
flux  d’information  qui  filent  sous  les  trottoirs  se  sont  substitués  à  l’architecture"
(Dethier,  1994).  Le  médiateur  (bas  latin  mediator  ou mediare,  être  au  milieu)  est  un
passeur situé entre une information et une population plus ou moins ciblée. À partir de
là,  la  métropole  moderne  semble  affirmer  de  plus  en plus  sa  fonction médiatique :
murs,  bus  et  maintenant  voitures  individuelles  couvertes  de  publicités,  panneaux
d’information (informations municipales, relatives au trafic...), vitrines-écrans. Il s’agit
d’une médiation souvent  commerciale,  mais  également  politique ;  médiation sociale
également,  chaque  groupe  souhaitant  montrer  son  existence  aux  autres  (cela  se
manifeste parfaitement dans le phénomène des graffitis ou des tags, où l’on cherche à
se  singulariser  à  travers  un  dessin,  une  signature),  enfin,  médiation  au  niveau  de
l’individu qui cherche à montrer qui il est par son attitude, ses vêtements (importance
de la mode, surtout chez les plus jeunes), et bien sûr ses pratiques culturelles, ceci étant
à  rapprocher  du processus  d’individuation.  Petit  à  petit  s’impose alors  la  sensation
d’habiter un "ailleurs" médiatique, origine d’une déterritorialisation (Laffanour, 2003).
La  "ville-monde",  marquée  par  les  nouvelles  technologies  de  l’information et  de  la
communication  (NTIC),  impose  par  le  brassage  démographique  qu’elle  génère,  un
besoin de repères et d’affirmation de soi. Cette atmosphère médiatique est largement
propice  au  développement  des  phénomènes  culturels  vecteurs  de  sens  et
d’identification.  Ils  se  présentent  en  effet  comme  des  moyens  d’action  et  de
communication  efficaces  et  permettent  de  faire  passer  des  messages  complexes  et
touchant  au  plus  profond  du  système  de  représentation  au  niveau  individuel  et
collectif. L’art permet de toucher l’aspect idéel de la ville. Ainsi, les maires, par leur
politique  culturelle,  essaient  de  modeler  l’image  de  leur  commune ;  de  même,  un
groupe social réuni en association va pouvoir défendre son point de vue esthétique et
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présenter sa conception de la ville. On touche ici à ce que l’on appelle "la construction
sociale de la réalité" pour reprendre le titre d’un ouvrage de Berger et Luckman (2003).
En effet, depuis les travaux de M. Godelier (1972), s’est installée au sein des sciences
humaines l’idée que toute donnée matérielle telle que peut l’être la ville, ne doit son
existence qu’aux idées. Nulle production humaine ne peut s’accomplir sans mettre en
œuvre  dès  son  commencement,  des  réalités  idéelles,  des  représentations  et  des
jugements.  La  matérialité  urbaine  (architecture,  rues,  places,  circulation,  etc.)  n’est
autre  que  la  réalisation  concrète  d’idées,  de  conceptions  qui  font  l’essence  d’une
urbanité complexe qu’il  est  possible d’appréhender grâce à l’étude des phénomènes
musicaux.
6 Une  relation  étroite  se  tisse  alors  entre  territoires  et  phénomènes  culturels  (en
particulier  pour  les  événements  musicaux1),  relation  que  nous  avons  choisie  de
présenter de manière dialectique. En effet,  une telle mise en perspective permet de
souligner les réalités d’une interrelation parfois complexe, dans laquelle l’effet peut se
retourner sur la cause. D’un côté, comment le territoire influence-t-il les phénomènes
culturels, en termes de dynamisme, de concentration et d’ouverture ? De l’autre, selon
quels  mécanismes et  quelles  modalités  les  phénomènes culturels  agissent-ils  sur un
territoire ? Dès lors, au centre de ce jeu se trouve l’espace qui est une force créatrice
d’inégalités s’il est livré à lui-même, mais constitue aussi une cible d’action privilégiée
qui  peut  être  efficace.  Ainsi,  les  phénomènes culturels,  au  même titre  que le  sport
semblent  constituer  un  outil  utile  pour  la  cohésion  territoriale,  outil  d’autant  plus
intéressant  qu’il  agit  d’une  part  sur  la  matérialité  urbaine  par  l’édification
d’infrastructures (salles, sculptures, mobilier urbain), par la mise en scène festive des
espaces publics (lors de festivals ou de la fête de la Musique par exemple), mais aussi
sur  des  données  idéelles  liées  aux  représentations  individuelles  et  collectives2.  Les
phénomènes  culturels  urbains,  extérieurs  surtout  (comme  le  21  juin),  donnent  au
regard des habitants spectateurs une connotation en grande partie positive aux lieux
du quotidien qui, ainsi mis en scène, livrent une autre image.
"La confrontation entre la prise de conscience de l’atmosphère oppressante de la
ville contemporaine et la volonté de la structurer différemment se situe au cœur
même de ces pratiques"3.
7 L’étude  des  phénomènes  culturels  semble  donc  un  bon  indicateur  des  dynamiques
territoriales et urbaines, positives ou négatives, et constitue dans le même temps un
levier  d’action  en  ce  qui  concerne  l’aménagement  et  l’urbanisme.  Pareille  étude
implique  au  préalable  un  travail  théorique  et  une  visée  transdisciplinaire  ou
pluridisciplinaire,  afin  d’échanger  outils  et  méthodes.  Mais,  au-delà  de  ces
considérations, ce type de travail s’inscrit de la même manière dans une dynamique
d’action. Ainsi, le géographe chercheur, aménageur, par ses réflexions, doit s’inscrire
de plus en plus dans le système de prise de décision politique. Jouer sur les phénomènes
culturels tels que nous venons de les présenter permet donc de répondre à certains
enjeux  urbains  contemporains :  favoriser  les  rencontres  et  les  interactions  inédites
dans une action urbanistique liée à la construction de la "troisième ville", jouer sur le
sentiment d’existence de chacun ou d’un groupe vis-à-vis  des autres,  donc montrer
l’utilité sociale de chacun, faire accepter l’environnement urbain parfois déprimant en
agissant sur les esprits, par la reconstitution et la réappropriation d’une symbolique qui
ait du sens.
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8 Afin d’illustrer cette relation privilégiée entre ville et culture, il est bon de rappeler le
caractère pionnier du monde urbain dans les politiques culturelles. En effet, "les villes
n’ont pas attendu la manne étatique pour intervenir dans les domaines artistiques et
culturels.  Depuis  le  XIXe siècle,  elles  financent seules  les  principaux établissements
culturels et soutiennent - souvent modestement - les associations culturelles locales"
(Poirrier  et  Rioux,  2000).  La  prise  de  conscience  de  l’importance  des  phénomènes
culturels  est  donc  ancienne et  nous  pouvons  clore  ce  paragraphe en  reprenant  les
paroles d’A. Richard, disant dès 1967 :
"L’administration municipale doit se spécialiser et se professionnaliser en se dotant
d’une  commission  municipale  culturelle,  d’un  adjoint  chargé  de  ce  secteur  et
d’administrateurs correctement formés" (Idem).
 
L’exemple de Bordeaux et de la fête de la Musique
9 La fête de la Musique à Bordeaux illustre ces considérations. Cet événement, qui met en
relation phénomènes culturels et territoire, est né en 1982, de la volonté d’un homme,
Maurice Fleuret,  directeur de la  musique et  de la  danse du nouveau ministre de la
Culture, J. Lang. Fort de ses convictions à propos de la pratique musicale : "la musique
partout et le concert nulle part" et du fait que 5 millions de Français - soit un jeune sur
deux  -,  jouent  d’un  instrument  de  musique,  M.  Fleuret  met  en  place  en  quelques
semaines la première fête de la Musique, le 21 juin 1982, jour symbolique du solstice
d’été, nuit païenne se référant à l’ancienne tradition des fêtes de la Saint-Jean. À partir
de là, l’événement devient en quelques années un rendez-vous festif national majeur
(avec  le  14  juillet,  le  15  août  ou  le  réveillon  de  la  Saint-Sylvestre)  et  s’impose
aujourd’hui comme un phénomène mondial dans la mesure où, sur cinq continents,
plus d’une centaine de pays y participent. La fête de la Musique peut donc se présenter
comme un bon révélateur de la vitalité d’un territoire musical qui se met en scène pour
l’occasion,  comme  un  objet  d’étude  riche  permettant  de  jouer  sur  les  échelles  et
faciliter les comparaisons.
10 La fête de la Musique répond, nous semble-t-il,  à  une logique centripète où la ville
exerce  sa  force  d’attraction  aux  dépens  des  espaces  périphériques  ruraux.  Chaque
année, les rues des villes et des métropoles en particulier, connaissent une affluence
record, témoin de cette attraction, ce qui donne au 21 juin un caractère urbain réel,
même si la fête de la Musique s’est également implantée solidement en milieu rural,
sous l’impulsion des autorités conscientes de son enjeu culturel et social. Ce caractère
urbain  n’est  d’ailleurs  pas  la  marque  de  tous  les  événements  musicaux  car  si  l’on
considère  des  festivals  d’été,  la  logique  centrifuge  s’impose ;  les  espaces  ruraux
profitant d’un cadre en relation avec l’atmosphère estivale liée aux vacances.
11 L’analyse du phénomène culturel "Fête de la musique" nourrit alors deux ambitions
identifiées  dans  notre  première  partie :  révéler  une  partie  de  la  réalité  urbaine  et
montrer  de quelle  manière  cette  manifestation permet ou permettrait  d’agir  sur  le
territoire urbain.
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La fête de la Musique comme expression des quartiers
et de la diversité urbaine
12 La fête de la Musique, par sa définition même est liée à la pratique amateur ("faites de
la musique"), se veut une vitrine de la réalité musicale pour un territoire donné. Si le 21
juin se présente comme un événement national et même international, il n’en reste pas
moins  une  création  largement  liée  à  la  base  locale.  Si  nous  pouvons  parler  de
mondialisation festive, loin sont les craintes d’uniformisation et de perte de richesses
ou  de  diversité  généralement  liées  aux  problématiques  considérant  culture  et
globalisation ; car l’édification d’une telle entreprise se fait par le bas, sur des bases
solides. Se met alors en place un jeu subtil entre les différentes échelles et les réseaux,
mêlant  structuration  verticale  du  ministère  jusqu’aux  communes  et  organisation
horizontale  sur le  terrain.  Témoin de cette  organisation,  le  rôle  du ministère de la
Culture  et  de  la  communication.  Ce  dernier  agit  via  l’ADCEP  (Association  pour  le
développement  de  la  création,  études  et  projets)  qui  se  cantonne  à  un  triple  rôle
d’incitation, de conseil artistique et technique (mise à disposition d’infrastructures et
de matériel), d’information et de communication au niveau national et international
(affiches,  programmes,  etc.).  Le  niveau  national  n’intervient  donc  jamais  en  ce  qui
concerne le  fond,  la  substance de  la  fête  de  la  Musique est  confiée  aux acteurs  de
terrain qui sont incités à agir et aidés pour cela. Le jeu entre autonomie et hétéronomie
semble donc tourner en faveur d’une autonomie des acteurs locaux. Voici un schéma
récapitulatif de cette organisation à trois niveaux ; niveau local (fond pointillé), niveau
national (fond blanc) et niveau international (fond hachuré) (Figure 1).
 
Figure 1 : Les réseaux de la fête de la Musique.
Source : www.fetedelamusique.culture.fr
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13 Cette organisation laisse une grande place aux initiatives locales, municipales (dans le
cas des fêtes rurales), ou associatives (en milieu urbain), permettant aux diversités de
s’exprimer. Ainsi, dans notre société d’hypermédiation, le 21 juin constitue une aubaine
pour chaque groupe social de se montrer aux yeux des autres. Dans le cas de Bordeaux,
la fête donne à voir une mise en scène sociospatiale relativement représentative et peut
en dire beaucoup sur les cultures urbaines.
14 La place de la Victoire,  point de départ de notre déambulation musicale (Figure 2),
constitue  tout  au  long  de  l’année  universitaire  un  point  d’ancrage  de  la  jeunesse
estudiantine et se présente donc comme un élément central de la fête de la Musique
bordelaise,  car  la  ville  exerce  ici  une  attraction  touchant  plus  particulièrement  la
jeunesse.  Le  pôle  universitaire  de  la  métropole  bordelaise  attire  les  étudiants
régionaux, mais aussi nationaux et internationaux et devient le lieu de sociabilité d’une
jeunesse  aimant  se  retrouver.  Comme le  montre  l’étude du ministère  de  la  Culture
(Donnat, 2000), les 18-24 ans sont proportionnellement les plus enclins à participer et à
se déplacer chaque 21 juin. Témoin de ce phénomène, la grande scène installée sur la
place accueille une programmation marquée par le rock et la pop, genre populaire chez
les jeunes qui viennent en nombre chaque année. Ainsi, on a pu écouter en 2003 les
groupes Big brain (pop rock) ou Billy and Co4, ou en 2004 des groupes tels la Ruda Salska
ou les Lutins Géants. En effet, comme le montre la précieuse étude de Donnat (1997), le
rock "demeure le  genre musical  emblématique des  moins de 25 ans et  le  dispositif
symbolique  qui  lui  est  attaché  est  toujours  dominé  par  des valeurs  associées  à  la
jeunesse (liberté, anticonformisme, rébellion)" (Idem, p. 224).
 
Figure 2 : Les quartiers de Bordeaux et la fête de la Musique en 2004.
15 En poursuivant notre déambulation par la rue Sainte-Catherine, axe commerçant et
piétonnier de grande importance, on peut écouter une programmation toujours liée à
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la jeunesse. En approchant de la Victoire, deux scènes consacrées aux musiques rock
étaient proposées en 2003. Au niveau de la place Saint-Projet, l’ambiance se transforme
et l’on découvre les sons de la musique électronique. La fête de la Musique représente
pour ces cultures musicales liées à la jeunesse, que l’on pourrait qualifier de manière
globale de "musique actuelle" ou "musique amplifiée", un moyen de normaliser leur
relation avec le grand public. La musique joue alors pleinement son rôle de révélateur
des cultures urbaines, ici les cultures issues de la frange la plus jeune de la population
pour  qui  il  est  important  d’être  reconnu à  travers  une  capacité  créatrice  et  non à
travers un certain nombre de clichés : violences, drogues, désœuvrement. Aujourd’hui
le rock est reconnu pour ses aspects artistiques et non pour les débordements qu’il
pouvait engendrer, c’est en partie grâce à la volonté du ministre de la Culture J. Lang
dont la  conception était  basée sur  la  reconnaissance des  musiques amateurs et  des
musiques émergentes, et à des actions comme la fête de la Musique.
16 Continuons notre  chemin pour  nous  diriger  vers  le  quartier  de  Saint  Michel.  Cette
partie de la ville est en général perçue comme un quartier dit  "difficile",  exclu des
ensembles  commerçants  du centre,  des  réseaux de pouvoir  (aucune administration,
aucun acteur  économique tels  que les  sièges  sociaux d’entreprises  ou les  chambres
consulaires n’y sont présents)  ayant souvent une image liée à la petite et  moyenne
délinquance malgré la naissance et le renforcement d’un réseau associatif actif. Mais,
chaque 21 juin, la place Saint-Michel devient une centralité importante du Sud de la
ville, proposant chaque année une programmation complète. Au niveau du quartier, les
acteurs locaux se mobilisent et offrent des spectacles à l’image de leur diversité. En
2003, on a pu écouter le groupe Atlas qui a éclairé de sa musique orientale la superbe
église gothique située au centre de la place, les groupes Fiasco et D’Nog (rap), ou les
groupes  Zoulou  et  Tassana  qui  ont  fait  découvrir  la  musique  sud-africaine.  Les
événements  musicaux  se  présentent  donc  comme  de  bons  miroirs  permettant
d’appréhender un aspect de la réalité territoriale, la musique étant ici le reflet d’une
population  largement  métissée  et  marquée  par  la  jeunesse,  comme  en  témoigne
l’implication d’associations liées à la diffusion des jeunes groupes locaux. En 2004, on a
pu  voir  une  scène  organisée  par  l’association  "Boulevard  des  Potes"  dont  la
programmation allait du rock au folk en passant par le raï et la chanson française. Le
quartier valorise donc son image en mettant en avant les forces de création, manière de
qualifier cet espace dans une vision plus positive.
17 Le centre de la fête de la Musique bordelaise se structure donc autour de places : place
de la Victoire et place Saint-Michel pour les principales, place Saint-Projet ou place
Camille Julian pour les secondaires.
18 Mais  on peut  aussi  déceler  d’autres  espaces  répondant  à  d’autres  logiques,  car  une
autre facette de la métropole bordelaise apparaît  si  nous nous dirigeons à l’opposé,
dans les quartiers des Chartrons et de Caudéran. Traditionnellement, ils sont reconnus
pour abriter une population plus favorisée qu’à Saint-Michel dont les pratiques sociales
et  culturelles  sont  identifiables  et  correspondent  à  ce  que  Donnat  appelle  les
"classiques". Il n’est alors pas étonnant de découvrir pour la fête de la Musique une
programmation dirigée vers la musique classique et la musique religieuse.  Ainsi,  en
2003,  nous avons pu entendre sur  le  parvis  de  l’église  Saint  Amand,  située dans le
quartier de Caudéran,  la  chorale du collège Saint André,  suivie d’une autre chorale
offrant un répertoire classique basé sur des chants, cantiques et requiems. Toujours
dans le même secteur, dirigeons nous vers le marché des Chartrons où se sont produits
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ces dernières années des ensembles instrumentaux classiques.  Mais en comparaison
avec les quartiers précédemment étudiés, Caudéran et les Chartrons ne semblent pas
constituer une centralité importante et ne paraissent pas présenter une vitalité aussi
visible et expressive qu’à la Victoire ou Saint-Michel. Si l’on considère que la fête de la
Musique  est  l’occasion  pour  certains  groupes  sociaux  en  mal  d’intégration  et  de
reconnaissance de se montrer au regard de la ville,  manière de combler un déficit,
l’intérêt et le besoin social sont donc moins importants pour les populations les mieux
intégrées. Les cultures (au sens anthropologique) urbaines les mieux intégrées n’ont
alors pas besoin de se montrer face aux autres dans la mesure où elles ont accès aux
leviers des décisions urbaines. Ainsi, les populations des quartiers des Chartrons ou de
Caudéran, grâce à leur profession, leur patrimoine intellectuel et culturel ressentent
moins le  désir  de se  montrer  aux yeux des  autres,  étant  bien représentées  dans le
système médiatique urbain dont nous avons parlé. Dans le cas de la fête de la Musique,
se reproduit donc un modèle déjà éprouvé, celui né des réflexions de Bourdieu. En effet,
ce dernier met en évidence l’existence de styles de vie (Bourdieu, 1979) fondés sur des
positions de classes différentes auxquelles correspond un rapport différent à l’art (mais
aussi à la nourriture, aux vêtements, au travail). Ainsi, la vision de l’art correspondant
au style de vie bourgeois se caractérise par la primauté de l’abstraction sur le réalisme,
par la référence à une culture classique.  Un autre mécanisme, mis en évidence par
Bourdieu, joue donc un rôle, celui de la reproduction sociale et de la transmission du
capital culturel qui explique la présence de pratiques culturelles de classes toujours
valables de nos jours comme le montre l’étude des pratiques culturelles des Français
d’O. Donnat (1997) ou la présence de concerts de musique classique dans les quartiers
les plus favorisés lors de la fête de la Musique à Bordeaux. La fête de la Musique ne
représente une qualification par le haut, mais une construction sociale complexe, aux
acteurs  multiples  (artistes,  associations,  acteurs  publics,  spectateurs, etc.)  qui
construisent cette fête et animent les rues de leurs stands.
19 Voici donc un tour d’horizon de Bordeaux un 21 juin, à travers lequel nous avons pu
découvrir trois espaces représentatifs des cultures urbaines présentes à Bordeaux : La
Victoire témoin du caractère universitaire de la métropole,  le quartier Saint-Michel
expression de la diversité sociale et ethnique, et les quartiers plus favorisés (Caudéran
et Chartrons).
20 En  étendant  l’analyse  aux  communes  limitrophes,  nous  pouvons  distinguer  deux
catégories. Sur la rive droite (Lormont, Cenon, Floirac) peu d’initiatives, l’action de ces
communes  est  entravée  par  l’attraction  de  la  ville-centre  qui  ici  joue  de  manière
importante. D’un autre côté, des villes comme Mérignac, Pessac ou Bègles proposent
des fêtes de la musique assez importantes dans une logique de concurrence avec la
ville-centre.  En effet,  la  politique  culturelle  est  une  compétence  municipale  (la
Communauté urbaine de Bordeaux ne dispose pas de cette compétence) et représente
un  enjeu  de  compétition  inter-villes.  Comme  l’a  montré  Y.  Raibaud  (2005),
l’aménagement d’équipements liés aux musiques amplifiées illustre cet état de fait avec
la rivalité entre Bordeaux et sa Rock Scholl Barbey et Mérignac et son Krakatoa. Présence
de fêtes de la musique donc, mais qui ne sauraient rivaliser avec celle de Bordeaux qui
joue  à  plein  son  rôle  de  centralité.  Centralité  qui  se  construit  au  niveau  de  la
communauté urbaine, au niveau de la Gironde, voir au niveau de la région grâce à un
caractère universitaire affirmé, la jeunesse étant la base de la réussite de la fête de la
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Musique (Donnat, 2000). La logique centripète constatée concerne aussi bien les artistes
qui utilisent la fête de la Musique comme un tremplin que le public.
 
Un manque de projet d’ensemble...
21 Le jeu entre autonomie et hétéronomie dont nous avons déjà parlé dans la mise en
place de la fête de la Musique est une question fondamentale. En effet, à l’échelle locale,
l’autonomie laissée à chacun pour organiser une programmation dans son quartier ne
nous semble pas agir pour le mieux dans la mesure où l’on s’est fixé des objectifs en
termes de développement et d’action sur la réalité urbaine. La mise en place d’une fête
dans une ville comme Bordeaux ne fait pas l’objet d’une conception globale mais se
présente  plus  sous  la  forme  d’une  juxtaposition,  d’une  agrégation  d’initiatives.  Cet
espace urbain marqué par un foisonnement d’associations met en œuvre des forces qui
ont tendance à agir séparément, la municipalité étant là pour assurer une coordination
minimale et proposer un programme réunissant les diverses initiatives.  On pourrait
donc parler d’une organisation spatiale en mosaïque.
22 Territorialement,  cela  se  traduit  par  un manque de conception spatiale,  base d’une
action  efficace  sur  le  développement  et  l’aménagement  dans  un  souci  de  travail
éducatif et social. Ainsi à Bordeaux, on laisse faire le jeu naturel ; l’action éducatrice de
la fête de la Musique sur le public et l’espace étant alors moindre, mais néanmoins
présente. Dans la relation dialectique qui structure notre problématique, c’est donc le
territoire qui impose ses logiques aux événements musicaux.
23 Nous  avons  constaté  en  effet  que  les  musiques  rock,  pop  ou  électronique  peuvent
s’écouter dans les quartiers habituellement fréquentés par la jeunesse, les musiques du
monde  (Afrique  du  Sud,  Afrique  du  Nord)  se  trouvent  dans  les  quartiers  dont  la
population est marquée par un fort brassage ethnique (le cas de Saint-Michel) et la
musique classique se joue dans les quartiers les plus favorisés dont la population est
initiée à ce genre musical. Les réseaux culturels urbains sont donc mobilisés, mais ne se
croisent pas.
24 La fonction d’ouverture est alors présente à travers une multitude de styles musicaux,
mais  elle  est  grandement  nuancée  par  le  manque  de  cohésion  globale  et  la  non-
inscription dans un projet d’aménagement éducatif. Réduire la fracture urbaine aurait
peut-être  pu  passer  par  le  déroulement  de  concerts  de  musique  classique  dans  le
quartier  Saint-Michel,  manière  de  donner  une  autre  image.  Mais  cette  fonction
éducative de découverte peut passer par d’autres chemins : par exemple intégrer la fête
de la Musique dans les espaces commerciaux. Dans des villes comme Bordeaux ou Pau,
on note l’implication des espaces économiques tels que la FNAC qui propose dans ces
deux villes une programmation et une scène à l’occasion de la fête de la Musique. Mais
au-delà  de  cet  exemple  malgré  tout  peu  surprenant  étant  donné  l’activité  de  ce
magasin,  on  note  l’intégration  à  la  fête  de  la  Musique  du  centre  commercial  de
Mériadec  qui  a  présenté  en  2003  un  concert  des  groupes  Quintet  jazz  latina,  le  Duo
America Latina et la fanfare de la Rock Scholl Barbey, ou en 2004, la Fanfare Déclic. Nous
pouvons  alors  rapprocher  cette  démarche  du  concept  de  retailtainment  venant  de
J’anglais retail (commerce) et entertainment (divertissement) affirmant la ville dans une
fonction  de  loisir  mêlée  au  commerce.  Cela  permet  de  faire  découvrir  des  univers
musicaux à des personnes non initiées, en relation avec une des fonctions principales
de la fête de la Musique. Mais d’un point de vue général, peut se poser la question du
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rapport  entre J’art  et  le  monde plus mercantile  du commerce,  question qui  semble
malgré tout loin de l’univers de la fête.
25 Enfin, en ce qui concerne les logiques de déambulation, l’affluence record de la fête, qui
réunit chaque année plusieurs dizaines de milliers de personnes et constitue le plus
grand  rassemblement  populaire  (dont  le  seul  point  de  comparaison  est  le
rassemblement après la victoire des Bleus, lors de la Coupe du monde 1998), ne permet
pas une circulation fluide. Ainsi, du fait de la difficulté de relier un point à un autre, les
personnes ne sont pas incitées à la flânerie qui devient vite une épreuve de patience. À
partir de là, la part d’aléatoire dans la découverte musicale dont le principal moteur est
la mobilité doit  être relativisée.  Les richesses existent à Bordeaux, mais sont moins
accessibles  du  fait  de  l’étalement  (entre  le  quartier  Saint-Jean  et  le  quartier  des
Chartrons)  et  la  densité  (quartier  Victoire,  Saint-Michel,  Sainte  Croix)  due  à
l’importance du public.
26 Dès lors, la fête de la Musique à Bordeaux, à l’image des grandes villes, apparaît comme
une fête au succès tout à fait remarquable, témoin du mouvement naturel du public
vers  l’espace  urbain.  Mais  du  point  de  vue  de  l’animation  culturelle  du  territoire,
malgré  l’implication  d’un  monde  associatif  riche  et  inventif,  le  manque  de  projet
d’ensemble  et  de  coordination  ne  permet  pas  à  nos  yeux  une  action  aussi  efficace
qu’elle  pourrait  l’être  en  termes  d’éducation,  d’aménagement  urbain  et  de
développement.  La  question  fondamentale  ainsi  posée  est  alors  celle  de  l’équilibre
entre  un  désir  de  favoriser  J’expression  d’un  territoire  et  la  nécessité  impérieuse
d’ouverture : autonomie / hétéronomie ?
 
... qui n’empêche pas l’action des phénomènes
culturels
27 Le  territoire  est  construit,  historiquement  constitué,  faisant  appel  à  l’action  de
J’homme qui transforme concrètement son espace (habitat, infrastructures, bâtiments
économiques, utilisation des sols...), mais "ces espaces sont pourtant, d’abord et avant
tout, des représentations que chaque individu produit en fonction de schèmes collectifs
d’essence sociale" (Di Méo, 2000, p. 38) et l’espace des fêtes de la musique apparaît alors
avant tout comme un espace vécu. Dès lors, si l’on reprend les analyses d’Habermas
(1978), la fête de la Musique agit sur les trois fondements de la totalité sociospatiale :
le monde objectif, c’est-à-dire l’ensemble des données concrètes et matérielles, données sur
lesquelles  agissent  les  fêtes  de  la  musique  par  la  mise  en  scène  d’un  espace  communal
transformant pour un jour la matérialité de cet espace.
le  monde social,  c’est-à-dire  "l’ensemble  des  relations  interpersonnelles  fondées  sur  des
règles légitimes" (Idem). La fête de la Musique, en tant qu’événement le plus rassembleur de
la vie sociale française, semblant même dépasser la Fête nationale (14 juillet) sur le plan des
participants, joue pleinement son rôle dans ce monde social, notamment en exacerbant la
fonction  d’espace  public,  concept  également  développé  par  J.  Habermas.  Dès  lors,  cette
action de la fête de la Musique sur le monde social est une action de long terme dépassant le
cadre strict du 21 juin, jouant ainsi sur le sentiment d’appartenance collective créé par ce
rendez vous social. Nous pouvons nous interroger sur la réussite de cet événement, et la
relier  à  une  certaine  forme  de  rétraction  (Augustin,  2000)  du  social  rencontrée  depuis
quelques décennies. On a assisté globalement à la réduction des manifestations collectives
de très grande envergure de type processions, défilés, meetings, dans une société de plus en
• 
• 
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plus individualiste, mais dont le besoin collectif peut être perçu dans l’ampleur du succès de
la fête de la Musique.  Ainsi,  selon l’étude menée par le  ministère de la Culture et  de la
communication en 2000 (Donnat, 2000), 79 % des Français ont participé à la fête au moins
une fois depuis 1982 et 46 % y ont participé de près ou de loin en 2000, dont 800 000 en tant
que  musiciens.  Aucun  chiffre  n’est  disponible  au  niveau  de  Bordeaux  mais  l’imposante
marée humaine laisse présager des chiffres impressionnants de l’ordre de plusieurs dizaines
de milliers de personnes. Dans les problématiques liées à la rétraction du social qui ont trait
aux cultures urbaines, et dans la mesure où la ville était le cadre de grands rassemblements
collectifs  (manifestations  du  1er  mai,  ou,  autrefois  exécutions  publiques,  pour  citer  un
exemple  moins  réjouissant...),  il  apparaît  que les  phénomènes culturels  peuvent  être  un
levier d’action efficace et rassembleur.
le  monde  subjectif  qui  correspond  à  ce  que  l’on  nomme  l’espace  perçu,  notion  plus
individuelle que le monde social. On se situe ici au niveau de la représentation personnelle,
subjective, de la relation d’une personne avec un lieu, relation sur laquelle joue fortement le
21 juin.
28 L’action des phénomènes culturels s’inscrit donc entre idéel et matériel, ils "établissent
un lien dialectique entre l’univers concret et profane, la matérialité sociale qui se lit
dans la quotidienneté des lieux et la spiritualité, la mémoire collective, les idéologies
d’un groupe territorialisé" (Di Méo, 2001). À partir de là, la mise en scène artistique et
festive  d’un  espace  quotidien  contribue  à  transcender  son  image,  donnant  aux
habitants  une autre vision de leur environnement quotidien.  La fête  de la  Musique
requalifie les lieux, le temps d’une soirée, mais l’impact dans la conscience individuelle
et collective perdure au-delà du 21 juin. Ainsi, associer le temps d’une soirée des lieux à
une émotion artistique, dans un rendez-vous social, marque l’esprit de chacun d’une
note positive, l’esprit festif venant accentuer cela. Il y a donc une intériorisation de la
territorialité.
29 Pour illustrer notre propos, la fête peut être considérée, le temps d’une soirée, comme
l’appropriation de l’espace urbain par les citadins qui deviennent prioritaires face aux
voitures.  Cette  réappropriation  symbolique  et  citoyenne  de  l’espace  nous  semble
concourir ainsi au renforcement d’une conscience individuelle et collective voulant que
la  ville  appartienne  aux  femmes  et  aux  hommes qui  l’habitent.  Cela  apparaît  donc
comme une inversion éphémère mais largement symbolique du rapport de force entre
piétons et voitures, accentuant dans l’esprit de chacun le fait que la ville lui appartient.
De la même façon, cette construction symbolique de l’espace de chacun à travers la fête
de  la  Musique  concourt  à  renforcer  l’image  de  Bordeaux  ville-centre,  élément
structurant de la "métapole" (Asher, 1995) bordelaise. Bordeaux s’affiche de plus en
plus comme une ville de loisirs,  notamment depuis la construction du tramway qui
facilite  l’accès  au  centre  et  améliore  le  cadre  de  vie  qui  séduit  la  population
départementale attirée par la possibilité de faire des emplettes, de profiter de moments
de  flânerie  (sur  les  quais,  dans  le  centre  ancien,  dans  les  jardins)  ou  d’une  offre
culturelle complète (cinéma, spectacles, animations, etc.).
30 Enfin, la fête de la Musique nous semble, en termes de pratique culturelle, la mise en
faute  des  représentations  traditionnelles  de  la  culture  visant,  à  travers  des  actions
parfois élitistes à culpabiliser les exclus.  Le pouvoir est en effet donné à chacun de
s’exprimer, de se commettre face aux autres, de proposer sa vision du monde et de la
société, l’art étant une mise en perspective de la subjectivité de l’artiste. En d’autres
termes,  les  activités  artistiques  en  général,  et  la  musique  en  particulier,  sont  des
• 
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moyens  importants  "d’extériorisation  de  l’intériorité"  pour  reprendre  les  mots  de
Bourdieu.  Exposer  son  point  de  vue  et  passer  alors  par  une  certaine  forme  de
reconnaissance face aux autres, est une manière de trouver une place dans la société
par le biais de la création. Cela est encore plus valable en ce qui concerne la jeunesse
pour qui il est peut-être plus difficile de trouver une place à côté des autres.
31 La fête de la Musique apparaît donc comme un bon révélateur des cultures urbaines. La
mise en scène festive des territoires de la ville révèle alors leur multitude, l’occasion est
donnée  de  montrer  sa  différence  par  la  voie  artistique.  Dans  une  société  urbaine
marquée  par  une  nouvelle  fonction  hypermédiatrice,  les  phénomènes  culturels
représentent un enjeu important dans la  quête d’une identité vis-à-vis  de soi,  mais
surtout vis-à-vis des autres.
32 Ce  jeu  semble  alors  mettre  en  évidence  une  des  questions  fondamentales  de  nos
sociétés occidentales contemporaines, à savoir la relation entre le local et le global. La
date  fixe  du  21  juin,  internationalement  commune,  confère  un  sentiment
d’universalité,  de globalité.  L’organisation même de la fête de la Musique révèle un
caractère international, grâce à l’action du Département des affaires internationales du
ministère de la Culture et de la communication. Ce travail aboutit, pour l’année 2003, à
une  participation  de  plus  d’une  centaine  de  pays,  avec  pour  la  première  fois  la
participation des États-Unis d’Amérique, mais cette mondialisation festive, n’est autre
que le fruit de milliers d’initiatives locales autonomes et indépendantes. Il s’agit donc
d’un  exemple  intéressant  de  "globalisation  par  le  bas",  loin  de  tout  souci
d’uniformisation, la somme des forces et richesses au service d’une réussite mondiale.
"La musique nous amène ainsi à accepter d’appréhender la mondialisation, aussi,
par ses effets de proximité voire de promiscuité" (Laffanour, 2003).
33 Cette  relation  global  /  local  est  encore  plus  importante  en  ce  qui  concerne  les
métropoles que l’on nomme également villes-monde.  En effet,  les  cultures urbaines
sont  largement  marquées  par  la  diversité  démographique  liée  à  l’immigration  et,
comme nous l’avons vu, la fête de la Musique est largement témoin de cette diversité.
La fonction d’ouverture est alors fondamentale, le 21 juin étant un moyen de découvrir
les autres sous leur meilleur côté.
34 Mais, comme nous l’avons également constaté, la question des phénomènes culturels
doit être réfléchie, construite. En effet, laisser faire le jeu "naturel" de la localisation
peut entraîner un enclavement renforcé. Laisser entendre du rap, par exemple, dans
des  lieux  marqués  par  l’immigration  et  les  difficultés  sociales  dont  est  issue  cette
musique, ne participe pas à l’ouverture, mais contribue à marquer cet espace.
35 À partir de là, les questions culturelles, ayant un fort potentiel dans la résolution des
problèmes sociospatiaux, doivent être l’objet d’un projet d’ensemble marqué par une
collaboration  transdisciplinaire  réunissant  aménageurs,  géographes,  sociologues,
administrateurs et politiques. Le but est alors la défense des cultures urbaines, riches et
variées, mais, dans un souci d’ouverture fondé sur un diagnostic précis en amont et un
suivi rigoureux en aval. La place du géographe chercheur est alors sur le terrain des
décisions.
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NOTES
1. Un événement est un fait qui survient à un moment donné. Il se caractérise par une transition,
voire une rupture, dans le cours des choses, et par son caractère relativement soudain ou fugace,
même s’il  peut  avoir  des  répercussions  par  la  suite.  Le  peu commun,  l’exceptionnel  sont  du
domaine de l’événement. Dans une visée plus mathématique liée à la théorie des probabilités, un
événement est un ensemble de résultats d’une épreuve aléatoire, définition qui permet d’entrer
dans la profondeur de l’événement musical.  En effet,  l’intérêt pour les événements musicaux
tient autant à l’événement en soi (un festival ou une fête de la musique, et à la manière dont il ou
elle  s’organise)  qu’aux  interactions  qui  s’y  produisent,  qu’aux  résultats  de  cette  épreuve
aléatoire.
2. Ce  que  Bourdieu  appelle  l’intériorisation  de  l’extériorité,  manière  de  reconstruire
métaphoriquement l’urbanité pour mieux l’exorciser.
3. Paroles de L. Bayle, directeur général de la Cité de la musique.
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4. Tous les programmes sont proposés par ADCEP sous forme de revue de presse. Il ne s’agit pas
ici d’une labellisation de la part du ministère, mais d’une liste d’événements constituée sur la
base de l’auto-déclaration et largement représentative en ce qui concerne les grandes villes.
RÉSUMÉS
L’analyse des phénomènes culturels est une excellente porte d’entrée permettant d’isoler et de
comprendre les comportements sociospatiaux. Elle permet en outre d’appréhender le problème
urbain dans toute sa complexité et sa dimension immatérielle et idéelle. L’expression culturelle
est l’essence même d’une ville, une manière privilégiée d’embrasser son identité : chaque groupe
social, plus ou moins constitué, cherche à exprimer son vécu pour le montrer aux autres. Les
phénomènes culturels sont donc un élément important du repérage des réalités sociospatiales,
mais  ils  constituent  aussi  un  levier  efficace  pour  l’action  d’aménagement,  l’action  politique,
urbanistique et sociale. Nous illustrerons notre propos par l’exemple de la fête de la Musique à
Bordeaux. En effet, le 21 juin met en scène les espaces de la ville, chacun dans sa diversité, son
métissage, mise en scène impressionnante par son ampleur, ô combien symbolique.
Cultural analysis in geography provides an excellent view point to isolate and understand social-
spatial behaviors. In the case of a city, if permits the apprehension of urban problems in all of ifs
complexity, ifs intangible dimension. The essence of a city is its cultural expression, a privileged
way of adopting ifs identify : each social group, more or less instituted, searches for a way ta
express its true life style and shows if to the others. The cultural phenomena are therefore an
impottant element, to perceive the social-spatial realities. But on the other side, if constitutes an
adequate spur for political and social development. On this perspective, we examine the case of
the national music festival in the city of Bordeaux The 21th of june, therefore, stages the urban
spaces of the city, each in its own diversity and crossbreeding. A staging that is impressive by ifs
symbolic amplitudes.
INDEX
Keywords : territorialité, culture, musique, réseaux, identité, urbanité
AUTEUR
GILDAS LEBLANC
MITI / TIDE CNRS (UMR 6588) 
Mission d’observation sur la culture et les territoires en Aquitaine.
gildas.leblanc@laposte.net
La ville, espace privilégié de l’étude des phénomènes culturels
Géographie et cultures, 55 | 2005
14
